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MARTYRE D'UN COEUR est un drame 

émouvant, qui commence dans u n coin 
pittoresque de Bretagne pour se pour
suivre dans l'Afrique du Sud. C'est la 
lutte engagée entre l'ambition effrénée 
«"un dévorant et Cintérét légitime de deux 
orphelines auxquelles la destinée a oc-
Corde une faveur de la fortune. 

MARTYRE D'UN COEUR est l'œuvre 
la plus récente et une des plus passion 

La liberté négative 

t i n , la liberté de l'individu doit céder I© 
pas à la liberté i" tous les individus. 
Pour le libéral, toutes les libertés doivent 
avoir le champ libre, tant pis pour les 
libertés débi le i qui seront anéanties par 
les libertés voraces. 

Pour le socialiste, toute cette métaphy
sique disparaît, toutes ces contradictions 
internes cessent. Quand 1-e capitaliste 
parle de la liberté du travail, le socialiste 
sait qu'il est question d'une lutte entre le 
patron, abondamment pourvu des 
moyens de résister, et l'ouvrier, obligé 
d e vendre ses bras à midi s'il veut manger 
•le soir. De même, quand on parle au so
cialiste de liberté d'enseignement ou de 
liberté des congrégations, il sait qu'il s'a
git de lois sur la liberté aux grands pro
priétaires, gros fermiers et industriels 
d'obii«rer leurs ouvriers à envoyer leurs 
enfants chez les frères ou à pçrdre leur 
travail et leur pain. Et c'est la liberté des 
ouvriers qu'il veut réaliser. Lorsque les 
socialistes parient de la liberté, c'est à la 
liberté réelle, positive et non pas néga
tive, qu'ils songent. Ni libéraux, ni jaco
bins, ils assument la liberté de tous en 
supprimant l'arbitraire des plus forts. 

Eugène FOURNIERE. 

AU JOUR LE" JOUR 

Tr»6L«rj«âcLi© ! 
Les événements ne valent, à coup sûr, 

que par Vidée que nous nous en faisons, 
rt il j n toujours un peu d'arbitraire dans 
la classification que nous adoptons pour 
les nommer. Seuls, les auteurs dramati
ques oui le droit de se servir des mots 

! Pierre AlfiëL un des rnaitres [sous lesquels on désigne différents j/en-
•s du roman dramatique mû- res sceniques. Encore cw^uicnt-it du f w e y 

une réserve, à savoir qu'ils ne sont &as 

CHRONIQUE 
LE COIir DE 14 DEPECHE i 

Tout n'est pas bien qui finit bien, mais 
Il failli mal finir. 

La triple victoire républicaine de mardi 
qui a ajouté à la loi Massé le contre-projet 
Lhopiteau et la motion Buisson, ne se
rait bonne que si elle était remportée ex
clusivement sur l e s ennemis de la liberté. 
Or, pour vaincre, i l a fallu que certains 
commencent par se vaincre eux-mêmes, 
et nombre d'entre ceux-ci demeurent per
suadés qu'ils n'ont pu frapper la réac-

' lion qu'en atteignant la liberté elle-même. 
Et ils sont Jésolés de cette victoire, pHis 
que d'une défaite. 

A-t-on remarqué que nul socialiste n'a 
éprouvé les répugnances que manifeste 
Clemenceau et qui émurent Ferdinand 
iBuisson, ni connu après la victoire le 
malaise moral que ne peut donner mê
m e la défaite d'une cause juste ? Est-ce 
donc que les socialistes n'ont pas le senti
ment de la liberté ; que leur esprit est 
fermé à la notion du droit commun, et 
,que pour eux la force seule est la loi des 
rapports humains ? N'est-ce pas plutôt 
que, dans ie bloc républicain, où l'unani
m i t é vers le but force l'unanimité des 
movens. i l y a deux manières de concevoir 
la liberté ? 

Il faut bien l'avouer, le parti républi
cain se divise encore en jacobins et en 
libéraux. Jacobin, Massé qui ne veut pas 
que la loi soit pour le congréganiste un 
moyen de bafouer la Républ ique ; libéral, 
Clemenceau qui accepte théoriquement 
que la liberté du moine pu i s se tuer la 
liberté du citoyen. 

Le jacobin, je ne narle p lus ici de M. 
Massé, subordonne tout au salut puWic, 
conséquemment à la raison d'Etat ; aussi 
n'a-Ul fallu moins que le faux Henry, 
J'audace croissante des militaires en ru
m e u r de révolte et l'alliance sur le terrain 
nationaliste de toutes les forces de r é a o 
ition pour le décider à s'apercevoir que 
'Dreyfus n'était pas une victime de la rai
s o n d'Etat, et, avant m ê m e que les partis 
d e droite et de gauche se fussent grou
s e s , pour ou contre la lumière sur l'af-
ifcire Dreyfus, il a voulu la justice et la 
Wérité, les m o y e n s de justice et de vérité. 

Il n'y a opposition entre les deux thè-
s s s que si leurs tenants s'accordent entre 
e s x , et avec les réactionnaires ennemis 
M » ta liberté, sur une commune définition 
ISégative de la liberté. L'opposition cesse 
lorecrue avec les socialistes, on envisage 
Itasnect positif de la liberté. Pour les par-
Jfeans de la définition négative, la liberté, 
je'est tout ce que les lois ne défendent pas. 
W n c toute loi est à leurs y e u x une res-
trsettoii, une limitation de la liberté. Con
servateurs et anarchistes, jacobins et li
béraux, sont d'accord sur cette définition 
négative. -

Le conservateur, quand il parle de li
berté, sous entend ses privilèges de situa-
Mon : main-morte congréganiste ou accu
mulation capitaliste. Pour l'anarchiste, la 
liberté idéale serait la disparition de toute 
loi et de tout gouvernement . Pour le jaco-

toujours compris et qu'ils peuvent i l o 
uen.ture offrir a u pu6iic des drames que 
celuirci a toutes les peines du monde à 
ne pas accepter comme de vulgaires veu-
dcuiites. 

D'une façon générale, on a considéré 
que l'armée serbe avait récemment joue 
une tragédie au konak de Belgrade, avec 
le concours d'une reine et d'an roi qui, 
uisibletnent. eussent préféré n e point 
prendre part à la représentation. Tous les 
détails que la poste et le télégraphe nous 
ont apportés depuis concourent à établir 
que les acteurs restés vivants n'eurent ja
mais l'ambition de s'essayer dans le gen
re noble. Et l'épilogue de l'aventure ser
be est tout à fait dans la note des actes et 
des tableaux qui l'ont précédée : C'est l'é
pilogue des chapeaux. 

Lisez les dépêches dans lesquelles est 
raconté le départ du nouveau roi pour 
sa capitale. Vous y trouverez ce joli dé
tail que le train a failli partir en retard 
parce que les hommes d'équipe étaient 
surchargés de bagages et notamment de 
cartons à chapeaux. La délégation, en 
effet, avait quitté la Serbie un peu à la 
hâte et aucun de ceax qui la composaient 
n'anait songé à se munir d'une garde-robe 
élégante et variée. Ce n'est qu'à Genève 
qu'on a envisagé la nécessité de faire u n 
brin de toilette. Là, on a sans doute cons
taté, que les chapeaux avaient du style et, 
en outre, ne coûtaient pas très <|her. Et 
Chacun a VOU/U en emporter deux ou I pensait que ce n'étaient là que prétextes pour 

Comment, pourquoi maître Rabut n'était-il 
pas maire de son village ? Depuis bien des an
nées, on se posait cette question, sans avoir ja
mais pu la résoudre. 

Ses fermes étaient les plus belle» et les plus 
riches du pays. Ses champs de blé, quand ve
nait .l'août, dépassaient de leur mousse d'or 
tous les champs d'alentour. Ses grands boeufs 
roux, ses limoniers au garrot puissant, aux 
nabots larges, ses poules au plumage serré, 
les fruits de son jardin, les raisins de ses vi
gnes étaient cités à dix lieues à la ronde. On 
le savait compatissant aux miséreux, vaillant à' 
la besogne. Un différend s'élevait-il entre deux 
paysans, c'est lui que, tout d'abord, on prenait 
comme arbitre et souvent- sa parole avait eu for
ce de jugement. 

Chaque fois qu'approchaient les élections, 
c'était comme un refrain : 

— Alors, tu ne te laisses pas tenter, ce coup-
ci? Tu ne veux donc pas de l'êcharpe et marier 
nos enfants ? 

Et ie père Rabut répondait : 
— Je suis trop vieux, à cette heure! J'ai déjà 

bien du mal à me reconnaître dans mes affai
res. Pour sûr, j'embrouillerais celles de la com
mune. Quand mon gars aura 1 âge, vous le 
nommerez à ma place... 

Son gars ! — Sitôt qu'il en parlait, sa figure 
s'éclairait d'un sourire. Les rides qui couraient 
sur sa face rasée se rejoignaient aux commissu
res de ses lèvres en une grimace attendrie et 
ses petits yeux gris, sous ses épais sourcils en 
brouis'tûlle, se mouillaient presque d'une 
larme. 

Son gars ! C'était sa joie et sa fierté. Jadis, 
quand le petit allait à l'école, il ne se lassait 
pas d'entendre le maître proclamer qu'il était 
le meilleur élève, le plus intelligent, le plus 
travailleur de sa classe. Le gamin était devenu 
un homme «t, depuis deux années <u'ii était 1—. 
Su vTgi«w«, à comp^gmey IUUS « M ^ ^ S J B B T T ^ S 
le père semblait tout désorienté. Dehors, il al
lait par les rues ainsi qu'une âme en peine 

E Mrtit en courant. Les autres, le voyant si 
é i, se mirent à rixe, devinant la nouvelle. 

- Est-il content, hein 1 Les voilà, les ga-
lt >! 

uand il fut près du facteur, il lui deman
da d'une voix entrecoupée : 

- Elle vient de Compiegne ? 
- Oui, de Compiègne. 
ine joie infinie descendit en lui, faite d'or-

g1 il, de tendresse, de la certitude après la lon-
g : attente. Dans son bonheur, il donna qua-
rs te sous au porteur et, suant, soufflant, il 
a rut jusqu'à ses amis, riant et pleurant à la 
fo , brandissant le papier bleu grand ouvert : 

Ça y est! Il est nommé!... Lisez... 
Y rex !... 

11 tendit la dépêche : 
Mais, soudain, les autres le regardèrent avec 

di yeux effarés, immobiles, bouche bée. 
Lui, toujours riant, les fixait, étonné : 
*— Qu'est-ce que vous avez ~'. Vous ne cozn-

penez pas ? Il est nommé maréchal des lo-
gi'.... 

lin groupe s'était formé. Penchés les uns 
pi-dessus les autres, les paysans déchiffraient 
la dépêche et reportaient ensuite leurs yeux 
épouvantés sur le père. 

Alors, une peur le prit. Ses lèvres se mirent 
à trembler. Machinalement, il tendit la main. 

— Quoi?... Qu'est-ce qu'il y a ? 
La dépêche entre les doigts, il répétait, obs-

teé, la gorge sèche : 
— Qu est-ce qu'il y a? Qu'est-ce qu'il y a?... 
Le ton d'abord craintif, se haussait, impé

riaux, colère. 
— Pourquoi me dévisagez-vous comme ça? 
Qudqu un, d'une voix hésitante, lui dit : 
— Tas donc pas lu, Rabut?... Tas donc pas 

tes lunettes?... Veux-tu les miennes? 
Tout en les prenant, en les mettant, d'un 

geste maladroit, sur son nez, il" bredouillait, 
éperdu, affolé : 

— Si... j'ai lu... Si... 
Puis, les ôtant d un mouvement brusque, il 

se reprit : 
— Non, j'ai pas lu... Je vais vous dire... je 

croyais... Je ne sais pas lire... là... Mais, pour 
le bon Dieu, qu'est-ce qu'il y a? 

Tous se taisaient. Il pleurait, criait : 

Jaurès à Douai 
Ce que m i t Je Parti sastatiste, c'est VÊÊ 

versaliser systématiquement, sous ta fotiaa 
qu'imposent les conditions économiques d 'à» 
jourd'hui, la puissance de ta propriété. 

Aujourd'hui, ceux qui possèdent, du mobaj 
ceux qui passèrent largement, n'oflt pae set». 
lement des garanties individuelles de les* 

_ - - "J .» . .• e _ - : o indépendance personnelle, ils ont encore sa* 
Grandiose m a n i f e s t a t i o n OOCia- autrui, sur d'autres hommes, des moyens dm 

trois. Tragédie ! dites-vous ? Mais voyez : 
Harmodius fait empiète d'un panama et 
Aristogiton tient à acheter au moins deux 
gibus pour son hiver. Seul, le nouveau 
roi se souvient que c'est tarmurier qui 
vend les meilleurs couvre-chefs, et il se 
pourvoit d'un revolver ! 

Qid sait maintenant si quelque bour
geoise de là-bas ne va pas dire à son mari, 
dès le retour : 

— Vraiment, on ne s'habille bien qu'à 
Toccident de l'Europe. La prochaine fois, 
tu me rapporteras une robe, pas ? 

Une tragédie, ça! Il y faudrait au moins 
un poète : je n'y découvre que des bou
chers. 

GRIFF. 

C I V I L I S A T I O N l 
Un correspondant de journaux a pu appro

cher de Zenaga et juger des effets du bom
bardement a la dynamite. Il raconte : 

« Un silence de mort y règne, rien ne bouge 
et l'on croirait que les habitants l'ont totale
ment abandonné si un mince filet de fumée 
déroulant sa spirale au-dessus d'un toit ne 
décelait la présence d'êtres vivants. 

» Le mur d'enceinte, crevé par places de 
larges excavations, a été renversé en partie. 
A l'entrée du village, où s'ouvre une large 
brèche, la plupart des maisons sont éven-
trées et quelques-unes, qui ont totalement 
disparu, ne forment plus qu'un amas de dé
combres. Tel est le cas de la mosquée, dont 
il ne reste pas une pierre debout- Zenaga 
paraît dans son ensemble avoir été ravagée 
par un cyclone ou par un tremblement de 
terre. A une certaine distance cependant on 
se figurerait encore que le village n'a pas 
trop souffert, mais vu de plus près c'est une 
ruine, un vaste chantier de démolitions. » 

Heureusement qu'il reste encore quelques 
habitants pour permettre à la France d'exer
cer sa mission civilisatrice l~ 

Chez lui, c'était le temple des objets apparte
nant au c petit». Chaque jour, il vérifiait son 
fusil accroché ail mur, ses engins de pêche ran
gés dans le coin d'une grange, ou bien encore, 
assis devant sa porte, il entamait avec son 
chien d'interminables causeries, faisant les 
questions, les réponses : 

— Tu t'ennuies, mon vieux Tom ? — Tu t'en
nuies après ton maître, je parie '. — Quand il 
sera de retour? — • Dans un an, à la chasse! 
Ce que vous allez vous en payer tous deux, de 
ces promenades à travers champs ; tu en rap
porteras des perdreaux et des cailles ! Il ne 
les manque pas, lui. > 

Tout lui était prétexte à s'entretenir du fils. 
Il aimait tout ce qui l'avait approché, et, dans 
sa tendresse sans bornes, i) souriait aux filles 
que le gars courtisait avant son départ, imagi
nant des ruses touchantes pour mettre la con
versation sur son sujet favori. 

Quand il avait reçu une lettre, une heure 
après tout le village le savait. Il se promenait, 
tenant l'enveloppe à la main. Si, par curiosité 
affectueuse, ou simplement pour flatter sa ten
dresse, quelau'un lui disait : 

— Bonnes nouvelles, maître Rabut? 
Il répondait : 
— Mais oui ; le brigadier — il l'appelait tou

jours ainsi, depuis qu'il avait ses galons de 
laine — est content. 

Puis, se ravisant : 
— A propos, il y a dans sa lettre un mot que 

je n'ai pas pu déchiffrer. 
Ou bien : 
— J'ai justement oublié mes lunettes, vou

lez-vous me la relire? 
Et personne ne se croyait dupe ; chacun 

faire montre de l'instruction du militaire, de 
ses qualités de bon fils, câlin, respectueux, ou 
tout simplement pour la joie d'entendre une fois 
de plus prononcer les phrases qu'il savait par 
cœur, mais qu'il ne se rassasiait point d'écou
ter. 

Suivant les mots d'une oreille attentive, il 
souriait d'un air béat, hochant la tête aux bons 
endroits. La lecture terminée, il reprenait la 
lettre et la repliait dévotement. 

Le dernier mois d'août arriva. La classe ap
prochait. En septembre, le gars serait là. Le 
père comptait les jours, portant sur lui un mè
tre dont chaque matin il coupait un centimètre, 
afin de mieux voir le temps diminuer. Aussi 
bien qu'un vieux troupier, il était au courant 
de la vie militaire. Il en parlait en connaisseur 
avec les mots techniques, et ne se trompant 
pas. Une chose surtout l'enfiévrait : il allait y 
avoir une promotion de maréchaux des logis. 

— Avant la classe? — Parfaitement. — Ce 
n'est pas fréquent... — Oui, mais on a besoin 
de bons sous-officiers pour les manœuvres. 

Sans le dire nettement, il laissait deviner 
que cette mesure exceptionnelle avait été prise 
en faveur de son fils dont on voulait, sans plus 
tarder, récompenser les mérites. 

Le gars lui avait écrit que, sitôt la nomina
tion parue au rapport, il lui enverrait une dé
pêche. Depuis, du plus loin qu'il apercevait 
le facteur, il le hélait, afin de savoir s'il n'avait 
rien pour lui. Ou bien encore il entrait — oh ! 
par hasard, en passant... — au bureau de poste, 
et y restait des heures, causant avec la prépo
sée, feignant de s'intéresser à la transmission 
des messages, se faisant expliquer le méca
nisme des appareils, le fonctionnement du ser
vice, dans le seul espoir, en réalité, que la nou
velle arriverait tandis qu'il bavardait ainsi. 

Ah ! ces galons d'argent ! Il en rêvait comme 
un mendiant rêve d'un festin plantureux ou sa 
faim pourrait s'apaiser. % 

Or, un samedi matin, jour de marché, com
me il allait et venait parmi les groupes, mar
chandant, questionnant, donnant des avis, des 
conseils, il aperçut, au bout de l'allée de plata
nes, sur le chemin ensoleillé, le facteur qui 
s'en venait vers lui. Il lui cria : 

Une lettre pour moi? 

'— tis-moi ça, petit, puisqu'ils ne veulent 
point... T« sais lire, toi?... 

L'enfafA, attentif, épela : 
• Brigadier Rabut décédé subitement cette 

nuit... • 
Le vieux battit l'air de ses bras et tomba la 

face contre le sol, frappé de congestion, tué du 
coup... 

Et l'on comprit, en le voyant mourir, pour
quoi Rabut, le plus honnête du village, mais 
ignorant, ne sachant même pas lire, avait tou
jours refusé la mairie... 

Maurice LEVEL. 

liste. - Une viJJe cléricale 
révolutionnée, r La Con

fère nce au Chat eau-
Gayant. - Sortie 

triomphale. - Le 
Banquet. - Les 

Toasts. 
La journée d'hier, dimanche, comptera cer

tes dans les annales politiques de la vilie de 
Douai et de l'arrondissement, où l'on ne s en
tretenait, depuis plus de deux mois, que de 
la conférence Jaurès promise et organisée 
par la Fédération Socialiste du Nord et du 
Pas-de-Calais. . . i. 

La vieille cité de Gayant, depuis si long
temps soumise au joug clérical, s est subite
ment réveillée de cette quasi-somnolence 
dans laquelle l'entretient soigneusement la 
poignée de riches réactionnaires qui y tient 
encore le haut du pavé. 

Hier, Douai put paraître à ces derniers, en
vahie par les barbares, ceux-ci n'étant au
tres naturellement que les milliers de ci
toyens acourus de tous les points de 1 arron
dissement et des arrondissements environ
nant-, notamment ceux de Lille et de Valen-
oiennes. Nous devons ajouter d ailleurs, que 
ces dignes cléricaux, conscients de la gran
deur du danger en présence de ladite inva
sion, n'ont pas crû devoir recourir à la force 
pour la repousser, moyen qui sons doute fut 
resté inefficace. Us se sont bornés sans doute 
à s'entasser dans leurs églises pour y implo
rer du fameux sauveur ta libération, aussi 
prompte que possible, du territoire, car ils 

. - • • ^ y i f l P i f t m ^ »^""" 
lieu la conféré-hce. ATSouaT comme ailleurs, 
le jésuite se terre eu présence de l'adversaire 

Panache et Dorures 
Le voyage présidentiel en Angleterre sou

lève des questions terriblement embarras
santes. Ainsi, quel costume portera M. Lou-
bet au grand bal de la cour t L'habit noir, 
tout simplement, me direz-vous. Mais ici la 
queue de morue ne peut suffire, car tous les 
invités civils de Leurs Majestés doivent, en 
pareil cas, porter la culotte courte. M. Loubet 
se dôcidera-t-il à montrer ses mollets ? Trou
blante énigme... 

Et M. Delcassé ? Voyez-vous M. Delcassé 
papillonnant en culotte courte autour des 
belles épaules de la cour. 

Aussi est-il question de doter M. Delcassé 
d'un uniforme. La mode est d'ailleurs de do
rer sur toutes les coutures des personnages 
qui, jusqu'à présent, s'étaient contentés de 
l'habit noir des gens du monde et des maî
tres d'hôtel. M. Jonnart est un des derniers 
pachas de la République ainsi reliés en drap 
brodé Pourquoi M. Delcassé ne porterait^ 
il pas, lui aussi, un uniforme '? En accompa
gnant M. Félix Faure dans l'empire des tsars 
M. Hanotaux arborait bien un costume flam
boyant qui tenait des uniformes de préfet, de 
général de division et de gardien de musée. 
M. Delcassé prétend que, avec sa belle taille, 
son grand air et sa naturelle élégance il mar
quera au moins aussi bien que son prédéces
seur. 

Eh ! bien, qu'on lui donne un uniforme '.... 
Que dis-je ? qu'on prodigue à tous les offi
ciels, grands ou petits, gros ou maigres, les 
bicornes à plumes d'autruche, les broderies, 
les ganses et les bandes d'or. 

Et sans doute un jour, les officiers d'Aca
démie arboreront un uniforme qui ne sera 
pas le moins éblouissant ! 

I — Une dépêche ! 
Une rougeur subite empourpra' ses joues 

PAUVRES MOINES ! 

D'après une dépêche de Bruxelles, les Ré-
demptoristes français viennent d'acheter 
pour 400.000 francs, le magnifique domaine 
de Cooiicine, situé à Puers, près de Malines. 

D'après un autre renseignement, on peut 
désormais visiter la Grande - Chartreuse 
moyennant un droit d'entrée de 50 centimes. 

Décidément les moines, même quand ils 
aont pauvres, ne sont pas tout à fait sans le 
sou, et il y a loin de deohaux à déchanta ! 

CXêt e t X - i S i 
PALINODIES CLEtVCMJtf-

Les hommes d'Eglise ont toujours le record de 
l'efironterie dans l'abomination 

Le métropolite de Belgrade a dit au nouveau 
roi Pierre l«r, après le Te Deu.-n, dans la cathé
drale qu' « il félicitait les officiers d'avoir délivré 
la Serbie . et qu' « il se réjouissait de l'avènement 
du ttrand monarque Karageorgevitch ». 

Or ce métropolite avait couronné le roi Alexan
dre et avait célébré son mariage avec Draga, en 
ies comblant de ses basses flagorneries. 

LE PRESIDENT. — Allez, je ne vous condamne ! JSepSon, "les garanties' tfindépeadance, de 
pas aujourd'hui, mai» j'esçère que c'est la d«r- Diea-ètre, d'activité, qui sont contenue au-
nière fois que je vous , 0 ^, 1 « i ' m _ _ . „ , „ _ jourd'hui pour ouelques-uns seulement dans 

L'ACCUSE. — Comment ! est-ce que TOU» allez |w"« " î . r r " , .**":_? .. -,„-,-. i,, i 
déjà prendre votre retraite t i.*» propriété. (AflptanxUMMMtslaj 

du" moins lorsque celui-ci n'est point faible et 
isolé. 

L'ANIMATION EN VILLE 
L'aspect de la ville offrait un étrange con

traste avec celui du dimanche précédent, où, 
du matin au soir, les rues furent livrées aux 
processionnards. A partir de midi, les mêmes 
rues présentent une animation extraordinai
re. Jusqu'à l'heure de la conférence, trains et 
tramways ne cessent de déverser en ville, 
des torrents 4e monde. 

Dès trois heures, la foule commence à sta
tionner aux abords du « Chàteau-Gayant », 
mais ce n'est qu'à quatre heures et demie 
que les portes du vaste établissement sont 
définitivement ouvertes. En moins d'un quart 
d'heure, plus de quatre mille personnes y 
pénètrent, 

L'ARRIVEE DE JAURES 
L'immense salle rectangulaire, est littéra

lement bondée, ainsi que les galeries circu
laires. Malgré les nombreuses fenêtres larges 
ouvertes, il fait une lourde chaleur qui ira 
toujours grandissante. Et néanmoins nul ne 
recherche la porte. On veut entendre Jaurès. 

On remarque dans ia salle, aux abords de 
la tribune, nombre de notabilités du Parti 
socialiste. Nommons parmi tant d'autres, les 
citoyens : Charles Goniaux, secrétaire-géné
ral du Syndicat des Mineurs du Nord; Evrard 
secrétaire-général du Syndicat des Mineurs 
du Pas-de-Calais ; Selle, député, maire de 
Denain ; Constant Bertiaux, de Sln-le-NoMe ; 
Lamendin, député du Pas-de-Calais ; Fiévet, 
maire de Caudry ; Cousin-Corbier, maire de 
Fournîtes ; Leleu, maire d'Erré ; Delesalle et 
et Siauve-Rvausy, du Réveil du Nord ; Del-
ptanque, conseiller d'arrondissement ; Es-
coffier, avocat à la Cour d'appel de Douai, 
etc., etc. 

Il est cinq heures moins un quart, lorsque 
Jaurès fait son entrée dans la salle, salué 
par des acclamations enthousiastes jaillies de 
milliers de poitrines. Il est arrivé par le tram 
de Leforest où il était descendu depuis la 
veille au soir, chez notre ami et collabora
teur Maurice Monier, secrétaire-général de la 
Fédération Socialiste du Nord et du Pas-de-
Calais. 

L'ovation faite au vaillant « leader a du 
parti est longue à s'éteindre. Eafin l'on pro
cède à la formation du bureau. Le citoyen 
Basly. député, maire Cie Lena, qui vient d'ar
river avec Jaurès est nommé président, au 
milieu d'acclamations sans nombre. Ses col
lègues Lamendin et Selle lui sont désignés de 
même sorte comme assesseurs ; Maurice Mo
nier est nommé secrétaire . 

Dans une allocution vibrante, BASLY re
mercie l'auditoire, recommande le calme et 
donne la parole au grand tribun socialiste. 

Un silence absolu s'établit. Le grand souf
fle de Jaurès va passer. 

DISCOURS DE JAURÈS 
Notre collaborateur prend ta parole en « 9 

termes :' 
Citoyens, 

La politique socisftiste, comme toute action 
humaine, est obligée de compter avec les 
•ois de révolution, avec ia nécessité de» 
temps et des milieux. 

Mais ce n'est pas une politique empirique, 
abandonnée au hasard des ambitions et de» 
événements : c'est une politique dirigée par 
une doctrine et orientée vers un idéal, l'idéa» 
propre du Parti socialiste. Ce qui le distingue 
des autres partis, même des fractions les plus 
hardies et les plus généreuses de la démo
cratie bourgeoise, c'est que le Socialisme veut 

t étendre à tous les citoyens, à tous sans ex-

direction et de domination. 
LA PROPRIETE INDIVIDUELLE 

De plus en plus, à mesure que le petit com> 
merce est dominé et absorbé par ie grand 
commerce ; à mesure que les innombrable» 
petits artisans d'autrefois, petits tisserand», 
petits forgerons, petits ftteteurs sont domi
nés et dévorés par la concurrence des gran
des usines, avec leur puissant outiHage de 
machines et de capital, de plus en plus, il 
devient impossible à la masse, à. la multitude 
prolétarienne, & ceux qui n'ont d'autre pro
priété que leurs bras, que leur force de tra
vail, et qui ne peuvent mettre en œuvre cette 
force de travail qu'en allant la louer sur M 
marché aux détenteurs du grand capital, de 
plus en plus il est impossible à cette multi" 
tude de prolétaires de prétendre à l'indépen
dance que donne la propriété personnelle. Bt 
alors, le problème qui se pose devant le» 
hommes d'aujourd'hui, devant la sociéa» 
d'aujourd'hui, c'est celui-ci : ou'bien à jamais 
des millions et des millions d'hommes seroa* 
maintenus dans les ténèbres, dans la dépen
dance, dans 1 insécurité du prolétariat, ayant 
au-dessus d'eux une oligarchie éterneHe de 
grands possédants dominateurs, ou bien l e 
propriété sera rendue accessible à toua, neei 
pas par le partage, non pas par la divisic*» 
du travail, non pas par le morcellement, 
mais au ca-ntraire par le transfert du grand, 
capital d'aujourd'hui, possédé par l'oligar
chie restreinte, à la communauté tout Ma
tière, à la nation tout entière. (Applaudisse
ments. — Cris : Vive Jaurès !) 

Citoyens, si j'élève la voix, ce n'est pee 
pour faire appel à ta. passion, ce n'est pee 
pour provoquer des manifestations vêhétniet»-
tes, c'est seulement pour avoir l'assurance 
dans cette vaste enceinte, d'être entendu de 
tous. Je voudrais ne faire appe» <ja* U re> 
son, * te réflexion, ô la logique, a la «eWot»». 
tration, et voilà pourquoi je prie noe amis d» 
vouloir bien m'écouter en silence, pour per
mettre à la force de nos idées d'saler toucher, 
de convaincre ceu* qui ne sont pas encore 
avec nous. (Applaudissements.) 

Je disais donc, citoyens et amis, que noue 
tous, et nos adversaires des autres partie 
comme nous-mêmes, nous sommes mainte
nant aux prises avec ce problème poignant : 
ou bien, nous dirons qu'il y a un prolétariat 
éternel, rivé à jamais A sa chaîne, obligé d e 
renoncer pour la suite des siècles, pour lui 
et ses descendants, & toute grande espéraaee 
d'affranchissement commun ; ou bien non* 
dirons que le moyen d'affranchir les hom
mes, c'est de leur donner non pas un mor
ceau de la propriété d'aujourd'hui, que noua 
aurions misérablement déchiquetée, mais de 
leur donner leur part de droit social suc la, 
propriété des grands moyens de travail, ar
rachée à l'oligarchie qui la détient aujour-
d'hui et transférée à la communauté natta» 
nale, qui en déléguera l'usage aux travail
leurs organisés de toua ordres, 4 ceux dal 
cerveau comme À ceux des bras, aux ingé> 
nieurs, aux agronomes, aux chimistes, eux. 
savants, aux inventeurs, aux créateurs d e 
génie, comme aux prolétaires de tous ordre*. 
(Vifs applaudissements.) 

Voilà, citoyens, à grands traita, mais, ta 
le crois assez clairement exposée pour que* 
l'on ne puisse pas nous confondre avec ceuJ 

3ui ne sont pas avec nous, voilà l'esquissv 
e la pensée socialiste, de l'idéal socialiste. 
Ce n'est pas comme vous le voyez, et coca? 

me on nous en a accusés longtemps, le br* 
gandage, le pillage et le vol, qui consistent 
au contraire dans ce fait que quelques indi
vidus s'attribuent à eux-mêmes sans règle et 
sans titre une partie ou des richesses com
munes ou des richesses individuelles de» aa> 
tres. C'est encore de l'individualisme, c'est 
la forme la plus basse et la plus vile de le 
concurrence et de la lutte pour la vie : c'eet 
donc le contraire du socialisme. (Applaudis
sements prolongés.) • 

EXPROPRIATION ET INDEMNITES 
Nous ne sommes pas non plus des « parts-

geux •> (Rires). Non, nous rie sommes pas dee 
partageux ! Ce n'est pas en coupant en pe
tits morceaux l'injustice d'aujourd'hui qu on. 
en ferait de la justice. (Applaudissement et 
rires.) 

Et puis, les conditions actuelles, les condi
tions modernes de la production s'opposent 
à ce qu'on appelle le partage ; le partage, 
c'est-à-dire la distribution à peu prés égale 
de la richesse et de la puissance économi
ques entre d'innombrables citoyen» égaux. 
Elle était possible, à la rigueur, dans la» 
temps de petite production et de petite indus
trie, où chacun pouvait avoir son bout de 
champ, son échoppe, son petit atelier. Mata, 
depuis que la production en grand, depuis» 
que l'énorme production scientifique et mé
canique s'est emparée du monde, ce seras» 
une folie de prétendre au partage, car ce aé
rait décomposer, ce serait cotiser en mor
ceaux, des mécanismes de production qui ne 
peuvent fonctionner qu'à la condition de gar
der leur puissance d'unité et leur foncttaene-
ment d'ensemble. On ne peut pee partages 
une locomotive, on ne peut pas donner ta 
chaudière à l'un, le piston à l'autre et ta che
minée à un troisième ; on ne peut pas parta
ger le» grands tissages et ta» grandes Alain-
res d'aujourd'hui; on ne peut pas donner net 
métier à l'un, on ne peut pas donner nue bro
che à l'autre. Cet énorme meraaiaese est com
mandé par la vapeur, tout s» tient, iljr e des 
engrenages où toute l'activité est prise, tae 
courroies de traneesesion truaimetteat S 
force et si on décompoeait 1 usine, on ta bla
serait De même, si on décomposait an Fran
ce la grande richesse aoetete, on ta déliai 
esJL 

Il ne s'agit pas de déeconposer, il s agit O 
ta traissiaëttia tut asMtii m sa» sssté. aaas 
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